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            Introduction

            Olivier Lazzarotti

            
               
                  «En cherchant à décrire l’oratorio apocalyptique de Leverkühn, n’ai-je pas fait allusion
                        à l’identité entre l’ineffable et l’effroyable […]1?»
                  

               

               Située dans son seul contexte littéraire, cette citation du chapitrexlvi du Doctor Faustus de Thomas Mann n’aurait que peu à voir avec des études de sciences sociales et humaines. Et pourtant, sous la plume d’un auteur qui en a éprouvé les terribles épreuves, l’«identité» prend bien sa pleine portée, à la fois historique et problématique, celle qui a inspiré le choix du titre du colloque ainsi que de cet ouvrage collectif qui en dérive, pour en orienter globalement les travaux.
               

               L’identité passionne, en particulier la France d’aujourd’hui. Chacun, convaincu de la ressentir, y trouve son mot à dire: pour l’aimer ou la détester, le plus souvent les deux à la fois… Et tous, plus exactement tous ceux qui pensent parler au nom de tous, peuvent s’en mêler: pour l’affirmer ou pour la nier, et parfois les deux à la fois… Dans un tel emportement où les affects personnels le disputent aux enjeux politiques et à leurs idéologies, la question fondamentale de ce travail prend clairement la plénitude de son sens, si ce n’est celle de sa nécessité: peut-on, scientifiquement, nommer l’identité et, suivant, la définir, sans prendre le risque fatal de la figer, de la réifier, de la naturaliser, de l’essentialiser? N’a-t-on de choix, en la matière, qu’entre silence et horreur? Mais alors, et inversement, quels sont les coûts, positifs ou négatifs, des non-dits? Au-delà, et sortant de la logique purement alternative, une autre question apparaît: l’identité est-elle donc nommable? Est-elle enfermable dans une lexicologie, quelle qu’elle soit du reste? Ou –et ce serait alors ce qui la situerait aussi– l’identité serait-elle cela même qui se dérobe, juste au moment où chacun, dans la certitude des mots finis, croit la tenir? Et si l’identité n’avait de sens, de valeur, d’usage même, que comme insaisissable, s’échappant au moment où même où l’on pourrait croire la mieux tenir? Mais alors, dans ce cas-là, faut-il renoncer à la travailler, voire à se rendre aux arguments de la pensée radicale de Jean Baudrillard:

               
                  «[…] il n’y a que dans le sommeil, l’inconscience et la mort que nous sommes identiques
                        à nous-mêmes» [2001: 5].
                  

               
Mais cela ne laisse-t-il pas de fait le champ libre à ceux, naïfs ou cyniques, qui en abuseraient, effroyablement voire «meutrièrement» [Maalouf, 1998]?

               Dès lors, et comme précipitées dans ce vertige, toutes les sciences sociales et humaines
                  se trouvent centralement impliquées au plus profond de leurs propres logiques, à la
                  fois du point de vue de leurs épistémologies, dirons-nous, et de celui de leur engagement
                  moral et politique au sein des sociétés dans lesquelles leurs chercheurs travaillent
                  et vivent. Ainsi, et sans doute avant toute chose, il semble impératif, ne serait-ce
                  que brièvement, d’esquisser quelques-unes des conditions qui rendent nécessaires,
                  par l’analyse scientifique, cette prudente prise de distance qui, si possible, désamorce
                  les pulsions identitaires, qu’elles soient personnelles ou collectives. Au fond, c’est
                  toute la question des savoirs scientifiques contemporains qui est, dramatiquement
                  sans doute, mise à l’épreuve.
               

               Identité, une historicité

               

               Un préalable serait de traiter l’identité pour ce qu’elle est, d’abord: une notion associée à une situation générale particulière, celle du monde actuel en l’occurrence. Car l’identité –pas plus que d’autres, mais probablement est-il plus important de le rappeler s’agissant d’elle– n’est pas une notion éternelle, immuable ou donnée, mais l’une des manières que se donnent les sociétés contemporaines –et très probablement pas toutes– de se dire et, plus ou moins explicitement, de dire les autres. Dès lors, il faut bien conclure: ce n’est plus seulement la question de l’identité en tant que telle qui en émerge, mais bien celle qui suggère de se demander comment il se fait –et le cas échéant pourquoi– elle est devenue, aujourd’hui, l’un des moyens communs de formuler quelques-unes des grandes interrogations, pour les uns, et quelques-uns des arguments de leurs revendications, pour les autres. De fait, il semblerait que les années 1970 marquent les débuts d’un processus de renouvellement lexicologique qui en fait l’un des mots d’usage non seulement popularisé, mais encore politisé, par excellence. Marie-Claire Lavabre [2007] fait le même constat à propos de la mémoire… Effondrés les recours aux races, donc, à bout de souffle les luttes des classes, etc., place aux identités!

               Au cours des mêmes années 1970, la question émerge aussi dans le champ des scientifiques. Claude Lévi-Strauss est l’un d’eux, à l’occasion de son fameux séminaire, «L’identité», tenu au Collège de France au cours des années 1974-1975, et de la publication qui suivit en 1977. Et, déjà, une singulière entrée:

               
                  «La vérité est que, réduite à ses aspects subjectifs, une crise d’identité n’offre
                        pas d’intérêt intrinsèque. Mieux vaudrait regarder en face les conditions objectives
                        dont elle est le symptôme et qu’elle reflète» [Lévi-Strauss, 1977: 10].
                  

               

               Puis, ce constat, peut-être, à l’arrivée, émis par le même, pour considérer que:

               
                  «[…] l’identité est une sorte de foyer virtuel auquel il nous est indispensable de nous
                        référer pour expliquer un certain nombre de choses, mais sans qu’il ait jamais d’existence
                        réelle» [Lévi-Strauss, 1977: 332].
                  

               

               L’histoire pouvait-elle être en reste? Publiées une première fois en 1986, les deux premières parties de L’Identité de la France engagée par Fernand Braudel, et laissée inachevée, connaissent une seconde jeunesse en 1995 en édition «grand public» aux éditions du Club France Loisirs… Et la discussion, directement sur la couverture du livre, est celle du titre lui-même:
               

                  «Ai-je eu raison d’intituler ce volume: L’Identité de la France? […] Le mot m’a séduit, mais n’a cessé, les années durant, de me tourmenter.»
                  

               

               Identité, question d’affects, donc:

               
                  «J’aime la France avec la même passion exigeante et compliquée que Jules Michelet» [Braudel, 1995: 9].
                  

               

               Identité, question de science, aussi:

               
                  «Donc, se purger des passions, celles qui tiennent à notre être, à nos positions sociales,
                        à nos expériences, à nos explosions d’indignation ou à nos engouements, à nos “équations”
                        personnelles, au déroulement même de notre vie, aux insinuations multiples de notre
                        époque […]» [Braudel, 1995: 10].
                  

               

               Socialement, politiquement et scientifiquement, l’identité a une histoire, et cette
                  histoire n’est pas très longue. Non pas que les interrogations existentielles ne soient
                  pas aussi vieilles que l’humanité. Mais leur formulation par la voix de l’identité,
                  désormais terme politique des rapports sociaux, l’est beaucoup moins.
               

               Identité, le mot d’un monde

               

               Ce bouleversement lexicologique de l’identité apparaît si fortement qu’on pourrait faire l’hypothèse qu’il renvoie à un véritable changement de monde, autrement dit encore au changement même de la manière de faire le monde, du moins lorsqu’il s’agit du monde occidental. Quelque chose se passe, quelque chose change qui passe par l’identité, dont elle procède, et qu’elle alimente aussi, en retour. Que peut-on dire qui l’éclaire et qu’elle éclaire?

               
                  Être soi-même parmi les autres, autrement

               

               Aucun siècle, peut-être, n’aura été comme le xxesiècle placé sous le signe des grandes espérances collectives, autant que sous celui de leur fatal épuisement. Elles s’achèvent toutes, laissant derrière elles dépits, désespérances et désillusions mais aussi, et pour certains, espoirs et promesses. Au-delà des événements historiques, de mai1945 à novembre1989, ce mouvement enregistre aussi la faillite des grandes idéologies collectives qui les avaient portés et, avec elle, celle d’une certaine manière de concevoir et d’organiser la relation entre chacun et tous. Les revendications émancipatrices, qu’elles soient collectives ou individuelles, perdent de leur légitimité, voire de leur efficacité dans le champ des discours et des actions politiques. Et, dans tout cela, l’effondrement de l’Union soviétique entraîne avec lui celui du marxisme et, avec lui, une part de la crédibilité des analyses économiques et matérialistes des sociétés, si ce n’est de l’histoire. Dans ces limites ultimes, un tel mouvement pourrait alors s’achever dans la mise en cause de l’intérêt et de la pertinence de la notion de société qui, tant bien que mal, y était peu ou prou associée. Est-ce la fin d’un modèle collectif pensé comme «contrat social»?
               

               Est-ce l’annonce d’autres modalités des collectifs, bien davantage soutenues par l’appel au consensus qui s’articule avec une logique de valorisation de ce qui unit plus que de ce qui sépare: unité dans la diversité? L’une et l’autre en sortiraient-elles renforcées ou, pour le moins, redéfinies? De fait, cette dynamique en croise une autre qui, malgré la parenthèse du néoconservatisme bushien des années 2000, conduit à la remise en cause des modèles ethnocentriques dominants. Les différences entre les hommes seraient, désormais, reconnues et acceptées, au point de devenir
                  l’argument des revendications politiques. Et, pour ceux qui, à tort ou à raison, se
                  considèrent comme faisant partie de minorités, le passage par l’identité ou, plus
                  précisément, par les identités, devient l’un des moyens efficaces à utiliser pour
                  produire sa visibilité, autrement dit une place au sein de sociétés ainsi plurielles.
               

               Aux termes de ces tendances, ce ne sont pas tant les relations entre tous et chacun
                  qui sont en cause que les modalités de construction du politique. D’une certaine manière,
                  l’histoire, la religion, l’orientation sexuelle, etc. entrent pêle-mêle dans un champ
                  politique qu’elles avaient probablement un peu quitté au cours des années d’après
                  la seconde guerre mondiale. L’identité le dit, désormais, parfois avec, parfois à
                  côté, parfois contre la citoyenneté.
               

               
                  Être dans le temps, autrement

               

               L’achèvement du modèle économique fordiste des Trente Glorieuses et la critique réciproque
                  des bienfaits d’un progrès permanent puisé aux sources d’une rationalité instrumentale
                  omnipotente gagnent, dans la même décennie, en écho et en crédibilité. L’avenir du
                  monde change de couleur.
               

               À leur manière, les travaux du «Club de Rome» autant que le rapport Meadows, pointant ce qu’ils considèrent comme les «limites de la croissance» (1971-1972), y participent largement, tout autant que les textes fondateurs du développement durable, notamment le «Notre futur commun» d’Harlem Brundtland (1987). Désormais et plus généralement, l’incertitude fait partie de l’action, quand elle n’est pas tout simplement une ressource [Kalaora, 2004]. Le principe de précaution, constitutionnel aujourd’hui en France, n’est pas loin. Plus globalement, on assiste alors à un véritable renversement eschatologique. Parce que cette nouvelle eschatologie ne vise pas un objectif quelconque, mais plutôt le non-changement, on pourrait la qualifier d’eschatologie négative (agir pour ne pas…). Dans un tel dispositif, la rhétorique du sauvetage peut alors s’imposer comme mobilisatrice du futur. Et c’est le passé qui, à son tour, est remis sur l’ouvrage [Lazzarotti, 2007a].

               Réciproquement, et l’on comprend du coup la synchronie, les thématiques mémorielles s’amplifient. Elles parlent de l’angoisse de la perte et de la nostalgie du temps qui passe. Mais elles disent aussi autre chose de ce qui est en train de se faire. Localisées comme patrimoine mondial, notion officiellement reconnue par la Convention de l’Unesco de 1971, elles installent un singulier régime de modernisation des sociétés, puisqu’il passe par leur passé. Ni régression simple, ni simplement nouveauté, ces modalités du changement social peuvent alors être déclinées selon l’injonction passablement paradoxale d’un «archaïsme modernisateur», formule due à Jean Viard [2000]. À l’occasion construite comme mémoire, l’identité s’intègre alors logiquement dans un tel contexte pour en constituer l’une des formules phare. Et l’on saisit alors parfaitement l’aboutissement de cette lecture à travers cette proposition de Pierre Nora:

               
                  «Identité, mémoire, patrimoine: les trois mots clés de la conscience contemporaine, les trois faces du nouveau continent Culture» [1992: 1010].
                  

               

               
                  Être dans le Monde, autrement

               

               Après avoir vécu des siècles sous l’emprise des grandes idéologies sédentaristes qui
                  faisaient du soldat-paysan la norme politique et de la figure de Nicolas Chauvin son
                  allégorie euphorisante [Puymège, 1986], les dernières décennies du xxesiècle enregistrent une «transition mobilitaire» [Knafou, 1998]. De ce point de vue, elles sont marquées par le passage de sociétés structurées sur la sédentarité et associées aux nations, à des sociétés structurées, pratiquement du moins, sur les mobilités. Ainsi émergent les sociétés –mais faut-il encore parler de sociétés?– à habitants mobiles. Elles sont celles des migrations internationales, des touristes et des mobilités alternantes qui, entre villes et campagnes, tracent les fils ininterrompus des échanges permanents. Ainsi se constituent autant d’ensembles métropolitains [Lazzarotti, 2007b] où l’ensemble des relations entre villes et campagnes se recompose. Dans un tel contexte de démultiplication et de diffusion des mobilités, l’immobilité devient la pause dans le mouvement. Non seulement les hommes et les femmes n’habitent plus un seul lieu, et en en habitant de multiples, ils les habitent aussi multiplement. Dans ce contexte, on l’aura bien compris, les traditionnels rapports aux lieux en sortent totalement remis en cause et à redéfinir. Et quelques sciences, dont la géographie, peuvent alors en analyser les multiples termes [Di Méo, 2004].
               

               Et ces termes sont d’autant plus multiples que les référents nationaux, issus du xixesiècle, semblent s’effacer, réalisant ainsi la prédiction finement ciselée au cours de sa célèbre conférence de 1882 par Ernest Renan:
               

               
                  «Les nations ne sont pas quelque chose d’éternel. Elles ont commencé, elles finiront.
                        La confédération européenne, probablement, les remplacera» [Renan, 1992: 55].
                  

               

               De fait, cette Europe qui fait de la libre circulation l’un des attributs centraux de sa citoyenneté bouscule les référents classiques des identités imposées: «L’Union offre à ses citoyens un espace de liberté, de sécurité et de justice sans frontières intérieures, au sein duquel est assurée la libre circulation des personnes […]» établit l’alinéa2 de l’article3 du titreI du Traité pour l’Europe signé à Lisbonne.

               Dans le même courant, une nouvelle dimension référentielle tend à s’affirmer. Elle
                  est celle du Monde. Écrit avec une majuscule, il désigne désormais cet objet unique
                  et englobant de l’humanité. Considéré depuis le point de vue des satellites, celui
                  des images spectaculaires des hommes se voyant eux-mêmes, à la fois dehors et dedans,
                  grands et petits ensemble, le Monde remet en cause le regard que ses habitants portent
                  sur eux-mêmes à travers lui. Enfin, et comme à l’autre bout de l’échelle, la référence,
                  parfois l’attachement aux lieux les plus proches, attachement qui aujourd’hui peut
                  ne plus être exclusif, trouvent de nouvelles pertinences, distendant ainsi au maximum
                  l’épaisseur géographique des habitants, dont certains sont désormais autant locaux
                  que mondiaux.
               

               Dans un tel contexte, l’identité n’est pas simplement «en crise». Le mot identité devient le moyen de poser la question de ce qui était et n’a plus cours, tout autant que celle des moyens, des outils, des compétences à mettre en œuvre pour se construire dans le Monde. La singularité de ce moment est peut-être aussi l’incroyable chance autant que le défi de ses habitants qui disposent d’un degré de liberté supplémentaire dans la possibilité même de construire leur(s) identité(s). Faute de telles compétences, les tentations régressives du repli peuvent tout aussi bien l’emporter, mais avec quelles conséquences…

               Ne le perdons donc pas de vue: l’identité fait partie d’un monde, comme l’une de ses parties constitutives, à l’occasion comme l’une de ses idéologies: autant la matrice qui permet de l’informer en lui donnant un sens que le cadre qui permet de l’organiser. Alors, assiste-t-on, avec et par l’identité, au retour des grands discours? Et comment, en effet, ne pas faire le parallèle entre ces bouleversements et ceux d’un capitalisme ouvert au plus strict libéralisme financier, mais conservateur jusqu’au bout des ongles? Entre autres, son existence et ses performances reposent sur la valorisation des différences, sur celles des diversités du monde, mises en cohérence logistique par d’imposants outils de transport: comment produire aux plus bas coûts, ici, et vendre, là-bas, aux plus hauts cours? Rapportée à un tel contexte, l’idéologie identitaire contemporaine pourrait ne plus être tout à fait comparable à celle d’hier. Certes, si la tentation du «choc des cultures» [Huntington, 1997] n’est pas totalement enterrée, du moins est-elle déplacée, ce qui ne veut pas dire neutralisée. L’identité pourrait alors être le mode parfait de revendication dans le cadre de sociétés libérales, économiquement, et conservatrices, politiquement: comme la critique qui renforce ce qu’elle prétend dénoncer en validant ses modes d’expression, un moyen d’exister sans révolutionner. Comment, finalement, bouger dans le Monde sans le changer? C’est une partie de l’énoncé de Thomas Mann qui peut alors être actualisée: peut-on, encore, parler de l’identité sans consolider encore le monde qui l’a produite?
               

               Identité: un travail scientifique

               

               Ces fondamentaux contextuels posés, quels chantiers scientifiques restent encore à faire avec l’identité? Et si la singularité de la problématique scientifique, sa pertinence même, si ce n’est sa nécessité, étaient, ici et maintenant, dans la capacité à interroger, à donner éventuellement des clés d’analyse à ceux qui en cherchent, sans imposer quelque réponse que ce fût? De cette manière, s’engage ce premier travail auquel pensait Fernand Braudel, quand questionner, a fortiori de manière critique, revient à dépassionner. Et ne serait-ce pas l’un des moyens pour sortir l’identité de ses usages idéologiques, s’il se peut? Dès lors, l’opération sera d’autant plus réussie ou, pour dire les choses plus exactement, aura d’autant plus de chances de réussir, que les approches seront multiples, croisées, multiplement croisées au risque d’être contradictoires. Faut-il, du reste, exclure la contradiction du monde et de ses habitants?
               

               Première interrogation: l’identité est-elle absolue ou relative? Est-elle invariante et indifférente à tous les contextes ou bien change-t-elle selon les uns et les autres, les moments et les lieux des vies, et dans quelles limites, s’il y en a? Par exemple, est-on amiénois de la même manière à Amiens, à Montréal ou au Maroc, etc.?

               Seconde interrogation: l’identité est-elle une ou multiple? Est-elle exclusive et sélective? Autrement dit, est-on, aujourd’hui, obligé de choisir, parmi toutes les possibilités, une et une seule identité, quitte à nier les autres, entendons aussi celle(s) des autres? Est-on uniquement amiénois, ou peut-on être amiénois, montréalais et marocain?

               Troisième interrogation, last but not least: l’identité peut-elle être locale, nationale, ou de toute autre échelle et, dans cet ensemble, certaines dimensions sont-elles (encore) plus pertinentes, si ce n’est légitime, que d’autres?
               

               Et, déjà, d’autres perspectives interrogatives s’annoncent. Elles sont, en partie, celles des modalités même des productions identitaires: de quoi les identités devraient-elles être faites? Quelle est la part de la sociologie, de l’histoire, des cultures, etc.? Est-elle innée ou acquise ou, plus exactement, comment se joueraient et s’agenceraient les parts de l’inné, s’il y en avait, et de l’acquis? Est-elle collective ou singulière et comment, peut-être, dans tout ce qui en relève, les inconscients psychologique et politique s’y mêlent intimement? Beaucoup de questions, et peu de réponses, au sens positif du terme. Mais peut-être une, quand même.

               Car le thème de l’identité ne peut, sérieusement, être dissocié de celui de l’altérité. Comment, en effet, ne pas saisir que c’est par le regard de l’autre, parfois irréductible ou semblant l’être, que s’ouvre le «foyer virtuel» de l’identité? C’est: «L’Autre comme condition d’affirmation d’une identité» [Benoist, 1977: 22]. Ainsi, et comme le montre encore Hervé Le Bras:

                  «La question de l’étranger reflète donc exactement en image inversée celle de la fabrication
                        du peuple […]» [1994: 114].
                  

               

               Cela situe le «foyer» non pas du côté de l’un, simplement, ou de l’autre, tout aussi simplement, mais –et c’est peut-être là que se situe, tout à la fois, l’intérêt et la richesse de cette notion en même temps que ses infinies aspérités– là, dans cet entre-deux, deux au moins, qui ne peut être, au plus précis, saisi que dans le rapport de différences entre les deux, non pas l’identité ou l’altérité, mais cette relation qui, mouvante dans l’espace et le temps, construit réciproquement, voire provisoirement, les unes et les autres…

               Identité: qu’est-ce à dire?

               

               Les mots furent d’abord paroles. C’est à Amiens, à l’initiative de l’équipe «Habiter: processus identitaires, processus sociaux», équipe d’accueil de l’Université de Picardie-Jules-Verne que fut organisé le colloque qui se déroula dans une maison de la culture qui entendit Malraux, les 15 et 16octobre 2008. Plus particulièrement, Jeffrey Andrew Barash, Bertrand Masquelier, Olivier Lazzarotti et Thierry Roche en furent les chevilles ouvrières.

               Réflexions faites et avec la distance de l’écrit, les réflexions ont été regroupées en trois grands thèmes qui participent à la mise en cohérence du tout. Ils réfléchissent autant de perspectives d’analyse, de critique et d’interprétation. On peut les résumer en trois questions, comme toujours simples dans leurs formulations, mais inépuisables dans leurs réponses. Elles interrogent la notion elle-même et ses processus de construction pour s’achever sur l’évaluation de ses matériaux constitutifs. En quatre mots, donc: quoi? comment? avec quoi?

               À sa manière, chaque présentation a donc fait le «pari insensé» d’un propos sur l’identité. Chacune le fait du point de vue de celui ou celle qui l’énonce, parfois de son parcours personnel, toujours depuis celui de son horizon scientifique et, balayant l’un et l’autre, dans la plus grande diversité. Les mots se complètent, parfois, et se contredisent aussi, chacun assurant la responsabilité de ses propos. Ce sont à la fois les limites et les richesses d’un tel projet qui laisse aux lecteurs le soin d’en faire la moitié, selon le trait d’un Voltaire, ouvrant à tous le travail d’un groupe. L’identité, qu’est-ce donc à dire?
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               1 - Soit, dans le texte allemand original:«Nun, hab ich nicht, als ich von Leverkühn apokalyptischem Oratorium ein Bild zu geben suchte, auf die substanzielle Identität des Seligsten mit Gräßlichsten, die innere Einerleiheit des Engleskinder-Chors mit dem Höllengelächter hingewiesen?»
                  

               

            

         

      

   
      
         Partie I

         Par mots, par textes et par contextes, l’identité: «pari insensé»?

         Olivier Lazzarotti

         
            De points de vue disciplinaires aussi bien que de parcours et d’expériences de vies
               différents, mais dans la même convergence scientifique, chacun des textes qui suit
               interroge la notion d’identité. Ce sera pour en chercher les contours à partir de
               tel ou tel auteur, pour en évaluer les transformations chez les uns et les autres
               mais aussi au fil des temps, ou bien pour en situer les enjeux, sociaux et politiques.
               Bref, et dans tous les cas, on comprendra qu’il s’agit bien d’un objet problématique
               et que c’est peut-être cela, d’abord, qui en fait la richesse.
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